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Chronique de notre visite aux

communautés d’Ambohidrazaka et d’Ambodivoanjo

Commune Rurale d’Alasora – District Antananarivo A-Tsimondrano - Région d’Analamanga

Léa VOLOLONARIMIADANA

Gwladys Olivia RAVELONJATOVO

Gervais Bonnier RANARIMANANA

Rivo RAMBOARISON

Note : Ces enquêtes ont été réalisées dans 13 régions et 26 communautés dans le cadre de l’élaboration de la stratégie d’intervention 2006-2012 (COSOP) du FIDA. Cette chronique a été rédigée après la visite de la commune par l’équipe AMED en Avril 2006. La méthode AMED (approche des moyens d’existence durable) a pour priorité de donner la parole aux pauvres afin de connaître leurs contraintes, forces et aspirations, pour devenir partie intégrante des stratégies de développement durable. Les informations ci dessous sont celles que nous avons été en mesure de comprendre à travers ce que les membres de la communauté, y compris les plus pauvres, nous ont raconté lors de notre visite. Elles n’ont pas la prétention d’être exhaustives.
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Avant notre visite, nous nous étions entretenus avec les responsables de la Région d’Analamanga pour définir la commune concernée puis ensuite avec le premier Adjoint de la commune d’Alasora pour définir les fokontany à visiter, car c’est une commune en zone périurbaine avec des problèmes fonciers.
La commune rurale d’Alasora, qui se situe au sud-est à une dizaine de kilomètres du centre ville d’Antananarivo, fait partie d’une zone péri-urbaine. La proximité de la capitale, centre de consommation de près de 2 millions d’habitants, influe énormément sur la vie de la population de cette commune. Les Premier et Deuxième Adjoints au Maire nous ont suggéré les deux Fokontany d’Ambohidrazaka et d’Ambodivoanjo car ce sont les Fokontany dans lesquels les pauvres sont les plus nombreux et où  les problématiques identifiées sont assez frappantes. Il faut préciser que les deux fokontany d’Ambohidrazaka et d’Ambodivoanjo sont deux fokontany côte à côte sur la même colline.

Le 1er avril 2006, nous avons commencé notre visite par par un entretien avec le premier Adjoint au Maire d’Alasora et ensuite avec les présidents des deux Fokontany. Ceci s’est suivi d’une réunion avec des notables ou « ray aman-dreny », et des responsables des Fokontany ainsi que les membres du Comité de Développement du Fokontany. La réunion a été introduite par le 1èr adjoint au maire d’Alasora. Comme les deux fokontany se situent non loin de la ville d’Antananarivo, l’équipe a rejoint la capitale chaque soir.  Du fait d’un problème de communication et d’organisation entre les deux Fokontany et la commune d’Alasora, les villageois venus pour participer à la première rencontre ont dû patienter plus d’une heure et demie. De plus, notre venue a été perçue au début de notre séjour  comme un nouveau projet venant pour financer des activités agricoles. Ainsi, il y avait déjà eu concertation entre les paysans présents pour orienter la réflexion sur la nécessité de réhabiliter le barrage, l’approvisionnement en intrants et matériels agricoles.

Après nous être excusés du retard, nous avons donc expliqué le but de notre visite et la première rencontre s’est bien déroulée. Elle nous a permis de comprendre quels sont les différents groupes au sein de la population des deux Fokontany et d’identifier les ménages à enquêter. Les responsables des Fokontany se sont rendus disponibles pour accompagner l’équipe lors des enquêtes au niveau des ménages. Une carte sociale a pu être établie. Le 02.04.06 vers 16 h 30, une seconde réunion a été entreprise pour restituer les informations recueillies et réfléchir sur les forces des pauvres et les potentialités de la communauté. Nous avons partagé notre perception des différents groupes au sein de la population, des plus pauvres aux mieux nantis. De plus, l’assistance a convenu que la promotion et le développement de la culture maraîchère et de l’élevage, avec un potentiel en hivernage constituent une porte de sortie de la communauté pour les plus défavorisés.
Les Fokontany d’Ambodivoanjo et d’Ambohidrazaka de la commune rurale d’Alasora se situent dans la partie centre nord de la commune. Les parties nord, est et ouest de ces deux Fokontany sont constituées par un marécage (moins de 1/10 du bas fond), par des rizières et par des basses terrasses occupées par des cultures maraîchères. Les villages de ces deux Fokontany sont installés sur un replat d’un versant, plus précisément dans la partie basse d’un glacis qui part de la colline d’Alasora en plongeant dans la plaine.

Le territoire de ces deux Fokontany est constitué à moins de 20% par le tanety, occupé par des habitations et des tombeaux. Les espaces non occupés sont très limités (moins de 10% du tanety), et se localisent sur les versants à pente assez abrupte.

La population de ces deux Fokontany se chiffre à 3.040 habitants (1.640 pour Ambodivoanjo et 1.400 pour Ambohidrazaka), composés en majorité par des jeunes (plus de la moitié de la population a moins de 16 ans). D’après les responsables de ces Fokontany, plus de 80% des ménages sont agriculteurs, ou ont l’agriculture comme activité principale. Toutefois moins de 25% vivent uniquement de l’agriculture. Dans la majorité des cas, les agriculteurs ont une autre activité qui leur permet de compléter leurs revenus.

Premières observations

L’espace agricole est en grande partie exploité. Il ne reste plus que la partie marécageuse, où la mise en valeur de la tourbe reste difficile pour l’agriculture avec les techniques utilisées actuellement par les paysans. 
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Il existe une certaine répartition géographique des habitats en fonction du degré de la pauvreté, les pauvres résidant dans les zones périphériques et près du bas fond, les plus aisées se localisant aux abords des axes routiers. Nous remarquons également la coexistence de maisons en brique non cuite, avec un toit en chaume et de maison en brique cuite, avec un toit en tôle ou en tuile. Cela reflète l’état de richesse des occupants. L’accès à l’électricité est également en fonction du degré de richesse.
Un peu d’histoire

Alasora se situe l’une des douze collines sacrées de la royauté Merina, où de nombreuses personnes viennent pour les vénérer. Ambohidrazaka et Ambodivoanjo sont installés dans l’une des zones d’habitation des anciens roturiers (hova) et d’anciens esclaves (andevo). 

Le barrage d’Andriambato à Antangirika, qui permettait l’irrigation de la plaine d’Alasora, a été endommagé en 1998. Ce dégât a obligé les riziculteurs soit à abandonner leurs parcelles soit à attendre la pluie. Cela a entraîné une réduction de la superficie rizicole au profit des surfaces exploitées en cultures maraîchères. Le rendement rizicole a évidemment diminué. Ce qui a abouti à des ventes de parcelles rizicoles afin de pouvoir payer les dettes contractées auprès des usuriers. De nombreux terrains ont changé de main au profit des aisés en provenance de la ville et non originaires de la zone.

Un accroissement de la population a été observé sans les deux dernières années, du fait de l’installation de nouveaux venus. Ces derniers ont construit des logements d’habitation. Il est à signaler que du fait de la situation géographique, des employés en zone urbaine ont choisi d’y résider en raison de la hausse de loyer en ville, même si l’inverse est aussi vrai du fait de l’accroissement du coût de déplacement pour rejoindre les lieux de travail.
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La crise de 2002 a engendré un chômage technique au niveau des zones franches, là où de nombreux habitants de la communauté travaillaient, et a eu comme conséquence l’appauvrissement des familles qui pratiquent cette activité. 2002 a vu également l’appauvrissement de la population de la ville d’Antananarivo, ce qui les a obligé à augmenter la consommation de légumes en feuille (brèdes). Cependant, les propriétaires de terrain propices aux cultures maraîchères ont pu en profiter car il y a eu plus de demande.

Il est à signaler que la construction de la route By Pass depuis 2004 constitue une aubaine pour les jeunes du village.

Les organisations et services présents

Des organisations paysannes existent dans le Fokontany d’Ambodivoanjo. Une structure d’organisation de femmes couturières Ezaka a pu profiter d’un financement du Projet de Soutien au Développement Rural. D’autres ont essayé d’en profiter, mais l’insertion de profiteurs a brisé le processus. En effet, ces derniers ont voulu accaparer pour eux seuls les matériels fournis par le Projet de Soutien au Développement Rural. Ces profiteurs sont généralement des gens assez aisés qui ont voulu arnaquer les pauvres. Ces informations nous sont données par les autorités du Fokontany. Ceci a comme conséquence le refus de la population de créer d’autres associations.
L’OTIV (OMBON-TAHIRY IOMBANANA VOLA - Institution financière) a un bureau au niveau du chef lieu de la Commune. Toutefois, les critères d’octroi ne conviennent pas aux paysans-pauvres (obligation d’épargner pendant 3 mois d’affilée, et existence de garantie matérielle). Les points de vente de produits phytosanitaires (uniquement pour l’urée) ne sont pas assez nombreux et il n’existe ni artisan de réparation de matériels agricoles ni de points de vente de ces matériels.

Razanadrakoto André, membre du comité du Fokontany et cultivateur propriétaire de terrain agricole, nous dit que « l’activité agricole demande de l’argent, en particulier pour acquérir des matériels agricoles, pour la préparation des parcelles, pour l’achat d’engrais chimique et de fumure organique pour les cultures maraîchères, pour les produits phytosanitaires. Nous voudrions bien être membres de l’ OTIV, mais nous n’avons pas la possibilité d’y accéder. Nous n’arrivons pas à réunir les conditions comme l’obligation de faire de l’épargne, la mise à disposition d’une garantie matérielle. En outre, nous ne voulons pas être emprisonnés si nous ne réussissons pas à rembourser à temps, alors que des risques existent ».

La vie au sein de la communauté

Les femmes contribuent activement aux ressources financières de leurs familles, soit comme salariées agricoles (pour le riz : repiquage, sarclage, transport, battage ; pour les cultures maraîchères : arrosage, sarclage, transport de fumier…), soit comme employées (dans les usines franches, lessive, domestique, transport de briques et d’eau…), ou encore en pratiquant du petit commerce informel, de l’élevage de volailles, de la broderie, de la vente d’eau pour d’autres familles…. Ces activités s’ajoutent à leurs occupations quotidiennes familiales :

· pour la maison : préparation des repas, recherche de bois de chauffe, recherche d’eau, nettoyage de maison, ménage, lessive, s’occuper des enfants et des époux, marché ; 

· pour la riziculture : enlèvement de jeunes plants, repiquage, sarclage, transport, battage, séchage, vannage, surveillance du séchage, piller le paddy… ; 

· pour les cultures maraîchères : semis, transplantation, arrosage, buttage, épandage de produits phytosanitaires, cueillette, vente de la production ; 

· pour le petit élevage : donner à manger aux volailles, vente de la production.
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Les femmes ont généralement des journées plus longues et plus chargées que les hommes, alors qu’elles ne participent que partiellement à la décision de l’utilisation des revenus des ménages. Elles n’ont pas de temps pour elles-mêmes. Souvent leurs activités dépassent largement leurs capacités physiques. Comme nous l’a raconté Razafindramanana Pauline, leur journée se découpe comme suit :

· 5 - 6h 30 
: Préparation du petit déjeuner et travail de ménage

· 6h 30 - 11h 
: Travail de champ (semis ou repiquage, sarclage…)

· 11h - 13h 
: Recherche de bois de chauffe, de l’eau et préparation de repas

· 13h - 17h 
: Travail de champ (sarclage, arrosage, épandage d’engrais, récolte…)

· 17h - 18h
: Décorticage manuel de paddy, préparation de déjeuner

Razanabololona Honorine, son mari et leurs 4 enfants habitent dans une case d’une seule pièce de 2 m sur 3 m. Sa famille ne possède aucune parcelle cultivable Elle fait des cultures maraîchères en métayage, avec la répartition de la production suivante : 1/3 pour le propriétaire de la parcelle et 2/3 pour la famille de Razanabololona Honorine. Comme outils, la famille possède un angady ou la bêche traditionnelle malagasy , une pelle, un coupe-coupe et un arrosoir comme matériels agricole. Elle n’a pas les moyens d’utiliser du fumier pour les cultures. Comme ils n’ont pas de rizière, la famille est obligée d’acheter du riz toute l’année. Ils n’en consomment que 2 fois par jour (bouillon de riz le matin et riz sec le soir). Pour le repas de midi, soit ils sautent le repas, soit ils mangent d’autres produits (maïs, manioc, patate douce). Un de ses 4 enfants suit encore ses études à l’Ecole Fondamentale du Premier Cycle, et les 3 autres aident la famille aux travaux agricoles. Son mari vend sa force au travail de batelage et en salarié agricole pendant la période culturale.

Les cultures maraîchères sont collectées 6 jours par semaine et vendus à Antananarivo par des marchands intermédiaires et les familles en difficulté par crédit des produits et paiement à la fin de la journée après la vente à Antananarivo. Ceci constitue leur source de revenu principale. Les autres sont le salariat agricole, ou dans les usines franches, la pratique de la pêche ainsi que la revente des produits maraîchers. 

Les très pauvres ne mangent pas du riz trois fois par jour comme le cas de la famille Razanbololona Honorine. Le midi, ils mangent du manioc ou du maïs. Pour d’autres, la prise de riz journalière est de trois fois mais, ils réduisent la quantité de riz consommée par famille.

Les hommes s’occupent généralement ce qui nécessite une force physique de travail pour la riziculture : labour, hersage, mise en boue, sarclage avec houe rotative, coupe, entretien par des produits phytosanitaires en cas de besoin, transport, battage ; 

pour les cultures maraîchères : préparation du sol, arrosage, épandage de produits phytosanitaires, épandage de fumiers et d’engrais chimiques, cueillette, vente… ; 

pour l’élevage : s’occuper des porcs et des zébus.

Les hommes contribuent également aux ressources financières en se salariant soit dans des activités agricoles telles que décrites ci-dessus soit dans des activités comme le nettoyage, la construction de clôture, la fabrication et le transport de briques, la maçonnerie, la charpenterie…

Ils ne participent que rarement aux travaux ménagers. Mais dans la majorité des cas, ils décident de l’organisation des travaux des champs. Ils décident également de l’utilisation des revenus avec une prise en compte des propositions de la femme. 

Comme nous l’a décrit Rakotoarimanana Jean de Dieu, leur journée se découpe de la façon suivante 

· 7h 

: Petit déjeuner 

· 7h – 7h 30 
: Déplacement vers les parcelles de cultures 

· 7h 30 – 13h 30 : Travail de champ (préparation de sol, labour, semis, sarclage) 

· 13h 30 - 14h 
: Repas de midi

· 14h – 18h
: Suite des travaux de champ ou recherche d’autre travail journalier

Razafiarisaona Samuel et ses 2 enfants pratiquent la culture maraîchère, comme source de revenu, et un peu de riziculture pour la consommation familiale. Leur production de riz est consommée au bout de 4 mois après la récolte. Comme il ne possède pas de rizière, il doit louer les terrains qu’il cultive pour 40.000 Ariary par an. avec les gains de son travail en maçonnerie, il la met en valeur cette rizière. Il ne possède ni matériels agricoles ni bœufs de trait. Il a pu acquérir une vache qui a pu mettre bas. Il possède un poste radio et une télévision, même s’il n’est pas encore branché sur réseau électrique. Il a fait la demande nécessaire et a déjà pu payer le tarif de raccordement. Pour renflouer ses ressources financières, il fait du salariat agricole ou le maçon avec un salaire journalier de 1.200 Ariary par jourIl souahite avoir une rizière et des bœufs de trait pour la culture de riz ainsi qu’un métier fixe et pérenne pour avoir une source de revenu familiale sûre.

Les jeunes, s’ils ne sont pas encore mariés, contribuent aux ressources financières de la famille en se salariant à la journée dans les travaux agricole pour le labour, la préparation de terrain pour la culture maraîchère et l'arrosage, ou dans d’autres emplois comme la maçonnerie, le nettoyage, l’emploi dans les usines franches, le gardiennage en ville. 

S’ils ne trouvent pas de travail, ils aident leurs parents dans les activités agricoles. Une partie des revenus de ces jeunes est versée à la famille pour améliorer le quotidien. 

Les enfants aident généralement leurs parents quand ils ne vont pas à l’école : recherche d’eau, recherche de bois de chauffe, transplantation des plants, arrosage, transport de briques et de fumiers, cueillette de la production des cultures maraîchères, garde de leurs cadets, faire les petites courses, piller le paddy… Personne ne suit leur scolarisation, du fait que les parents n’ont ni le niveau adéquat ni le temps matériels pour s’en occuper.

Les personnes âgées s’occupent de la surveillance des volailles et des petits enfants, et gardent la maison.

Lors de la réunion avec le groupe élargi nous avons compris que 50% des ménages-agriculteurs n’ont ni rizières, ni terrains favorables pour les cultures maraîchères. Ils sont obligés d’en louer (40.000 Ariary pour 2 ares de terrain propice aux cultures maraîchères) ou d’en faire du métayage (riziculture avec des taux 1/3 pour le propriétaire et 2/3 pour l’exploitant). L’exploitation du tanety à des fins culturales est rares : soit le tanety est occupé par les maisons, soit il est laissé en friche. La taille moyenne des exploitations rizicoles serait de 0,2 ha, avec un maximum de 0,4 ha/famille. 

Les sources de revenus proviennent essentiellement des cultures maraîchères, du petit élevage et de la production de fumier.

La culture maraîchère : même si les paysans ne possèdent pas de terrain favorable à la pratique de cette activité, ils cherchent toujours à en louer. En effet, cette activité constitue la principale ressource financière des familles. La majorité de la population pratique la culture maraîchère (poireau, betterave, chou, tissam, tomate, chou fleur, brède). La taille moyenne des exploitations de culture maraîchère est de 0,15 ha/famille (en 5 à 7 endroits différents en fonction de la disponibilité de terre), avec un maximum de 1 ha. Ce dernier cas est rare, car d’après les personnes enquêtées, on peut les compter sur les doigts d’une main.
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Razafindramanana Pauline, issue d’une famille nombreuse, a comme part d’héritage 4 ares de rizière et de 5 ares de terrains propices aux cultures maraîchères. Pour vivre, elle est obligée de louer 6 ares supplémentaires de parcelles pour mener des cultures maraîchères. 

Selon Razanabololona Honorine, « Nos parcelles ont été vendues par nos parents. Moi et ma famille n’en possèdent pas. Pour nourrir ma famille, je suis obligée de louer 0,5 ha de terrain de culture maraîchère ».  

La totalité des terrains de la communauté est déjà répartie et cadastrée. Même les marais non cultivés actuellement sont déjà appropriés. De plus, on assiste à un remembrement des terres par des riches et par des gens en dehors de la communauté avec des titres fonciers à l’appui. Parfois, l’immatriculation des terres se fait à l’insu des présumés propriétaires (pauvres dans la majorité des cas). D’autre part, l’obligation de répartir les terres en cas d’héritage a comme résultat des parcelles exigües et font que les plus démunis ne peuvent pas vivre de l’agriculture. Comme l’a témoigné Edmond, « ici, dans la communauté, il n’est plus possible d’étendre des parcelles agricoles. Ce que j’ai constaté, même si certaines parcelles cultivables ne sont pas mises en valeur, les propriétaires ne veulent pas les louer aux pauvres. Cela pourrait être un moyen de nous tenir sous leur influence ». 

Le petit élevage : La proximité de la ville a permis à certains paysans de pratiquer l’élevage de vache laitière. Toutefois les terrains qui pourraient servir de pâturage ne sont pas toujours accessibles car ils ont de propriété privée. Quelques ménages se sont spécialisés dans la production de lait et de porcelets. Presque tout le monde fait du petit élevage (quelques têtes de volailles : poule, coq, canard, oies). Cependant, le vol démotive la plupart des ménages. Les gens traient les vaches (vaches locales ou vaches laitières pour la production de lait. Les produits sont destinés à la commercialisation. 

La production de fumier : comme l’engrais organique est très demandé par les pratiquants de cultures maraîchères, certaines personnes se sont spécialisées à sa production, en plus de l’utilisation des zébus pour le labour et le transport ou de la production de lait. Ceux qui ont des zébus sont plus avantagés car ils peuvent posséder du fumier pour les cultures maraîchères. Le projet de compostage pourra être intéressant auprès de la communauté.  

Rakotonandrasana Justin nous raconte : « Notre principale source de revenu, c’est la culture maraîchère. Comme nous n’avons pas de superficie suffisante pour nous permettre de vivre, nous sommes obligés de louer 0,25 ha de terrain dans 2 endroits différents ». 
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Quelques villageois
L’absence de centre d’approvisionnement en intrants et matériels agricoles est observée. Les paysans sont obligés de se déplacer en ville pour en acquérir. Par ailleurs, la vétusté et l’insuffisance des matériels agricoles utilisés, voire l’inadéquation de l’utilisation de certains matériels (pulvérisation manuelle de produits phytosanitaires sans utilisation de pulvérisateur adéquat, d’où risque d’empoisonnement, dosage non respecté, traitement non homogène…) sont constatées. La communauté semble avoir une difficulté sur la maîtrise des techniques agricoles adéquates (dosage et fréquence de traitement préconisé…).

Rakotomalala Josula nous dit « Nous voudrions respecter les techniques agricoles, mais on est obligé d’aller en ville pour acheter de l’engrais (potasse), des produits phytosanitaires et des petits matériels ». Ramanarivo ajoute « Pour la pratique des cultures maraîchères, nous savons bien que sans utilisation d’engrais et de produits phytosanitaire, le rendement ne sera pas intéressant, et la production sera faible. Par le manque d’encadrement technique et face à la hausse du prix des intrants et matériels agricoles (pulvérisateur…), nous procédons à l’épandage des produits avec des astuces, comme l’utilisation de poils de queues de zébus, ou avec des feuilles ou encore avec des bouteilles en plastique. Comme nous ne pouvons pas faire autrement, nous sentons que le traitement n’est pas très efficace (non respect du dosage préconisé). Le risque d’empoisonnement par les produits chimiques n’est pas à écarter, même si nous essayons de nous protéger avec les moyens du bord ».

Certains membres de la communauté se spécialisent comme intermédiaires pour la vente des produits des cultures maraîchères : collecte au niveau village (achat par crédit) et vente au marché des paysans dans le centre ville (très tôt le matin). Le salariat agricole est devenu une spécialisation des plus démunis de la communauté. C’est le cas de Hajaniaina Marie Agnès. 

La briqueterie procure également une ressource financière pour certaines familles. Cette activité intéresse surtout les propriétaires des rizières où l’on peut la pratiquer. Comme cette activité est assez rentable, une spécialisation s’est développée dans la zone, et les briquetiers n’hésitent plus à louer des rizières afin d’extraire l’argile. Les plus démunis sont employés pour la fabrication et le transport de briques qui a lieu surtout durant la période où il n’y a pas de production rizicole. Toutefois, cette activité engendre une pollution de l’air et une dégradation du sol.

Les produits de la pêchent procurent des revenus et un complément alimentaire à certains villageois. Toutefois, d’après certains agriculteurs, la pratique de la pêche à la nasse polluerait l’eau et engendrerait des maladies aux cultures maraîchères arrosées avec de l’eau boueuse. 

Rasoanandrasana Voanirina son mari et leurs trois enfants habitent dans une seule pièce très délabrée acquise par héritage. Son mari ne travaille pas car il est malade, mais quelquefois, il pratique la pêche. Voanirina est balayeuse de rue de la Commune rurale d’Alasora et touche 20.000 Ariary/mois. Elle a déjà vendu ses parcelles de culture pour survivre, et ne peut plus pratiquer l’agriculture. Deux enfants poursuivent encore leur scolarité au niveau de l’Ecole Fondamentale du Premier Cycle à Mahatsinjo (à moins de 2 km du village), même s’ils ne peuvent pas avoir des vêtements en bon état et qu’ils n’ont pas les fournitures scolaires requises. Quelquefois la famille est obligée de chercher de l’eau chez les voisins, car elle n’arrive pas à payer la participation obligatoire pour pouvoir utiliser la borne fontaine (10 Ariary par sceau d’eau). La famille possède un poste radio en panne et trois poulets. Elle souhaite une vie et un avenir bien meilleur à ses enfants. C’est-à-dire : que ses enfants ne vivent plus dans la misère.
Pour les gens de ces deux Fokontany la pauvreté existe quand les ménages ne parviennent pas à subvenir à leurs propres besoins de base et à assurer les obligations sociales (éduction, santé, devoirs familiaux pour les us et coutumes et pour l’administration locale…). Cela veut aussi dire qu’ils ne sont pas à même de produire ce dont ils ont besoin. Selon les deux chefs des fokontany et les notables, l’aspect foncier, qui est le capital de base des agriculteurs, constitue l’un des critères primordiaux pour caractériser une famille. Viennent ensuite les moyens de production (capacité de financement des activités, possession de matériels…). De l’extérieur, le type d’habitat permet d’évaluer la pauvreté.

Lors de la réunion, la communauté a identifié 3 classes qui regroupent plus de 80% de la population des deux Fokontany : les très pauvres, les pauvres et les moins pauvres.

Du fait de la proximité de la ville, la mentalité et le comportement des gens changent. Peu d’actions sont entreprises en faveur des plus démunis, et parfois on profite même de leur faiblesses pour les dépouiller encore plus La plupart des projets ne profitent guère les familles pauvres. Les pauvres ne peuvent fournir les conditions exigées par les institutions financières. La rémunération des salariés agricoles et domestiques auprès des familles aisées sont très basses et même symboliques. Toutefois, une entraide se voit au niveau des familles élargies, même si cette tradition se perd. L’entraide se fait au niveau de chaque groupe, mais non pas entre groupes de différents niveaux. C’est également le cas pour résoudre de petits problèmes financiers auquel le groupe peut faire face. Cependant, en cas de décès, toute la population, par l’intermédiaire du Fokontany, y contribue financièrement, et les voisins immédiats aident à la famille et s’en occupent jusqu’à l’enterrement.

Même si le cas n’est pas très fréquent, Voici quelques exemples d’aide et d’appui des parents résidant hors de la communauté. On peut citer :

· Certains qui résident généralement en ville, envoient de l’argent annuellement pour la maintenance de la maisonnée ancestrale. Ils y viennent pour leurs congés ou lors des fêtes traditionnelles

· les héritages hors de la communauté qui sont investis dans le village

· des aides ponctuelles qui sont envoyées par des membres de la famille en cas de problèmes.

Quelques sources d’informations…

Les notables et les responsables des fokontany (chefs des fokontany et les membres du comité de développement du fokontany) nous confirment que les plus démunis n’ont ni radio, ni possibilité d’accéder aux télévisions. Les radios des voisins sont toujours à fond, mais ils ne peuvent pas toujours écouter ce qu’ils souhaitent. Il est vrai que des affichages existent au niveau des Fokontany, mais il serait mieux d’en avoir plus dans des endroits plus faciles d’accès pour les plus démunis. Comme ils n’ont pas les moyens d’avoir des vêtements décents et n’ont pas d’accès aux douches, ils ne passent que très rarement au centre du village de crainte d’être mal vus. Ainsi, ils se retrouvent exclus de la vie de la communauté, et ne participent aux réunions des Fokontany que sous contrainte. Pour s’informer, ils se basent souvent sur les rumeurs.
Razafimamonjy Lalao Augustine et Raolinirina Martine n’ont ni poste radio ni TV. Elles ne peuvent avoir des informations que par le biais de leurs voisins qui en possèdent. 

Des stratégies d’existence

Comme la préoccupation principale des familles d’Ambohidrazaka et d’Ambodivoanjo est de trouver des moyens pour subvenir à leur besoins, la vie du ménage s’organise et se déroule en fonction de la recherche de travail. Les revenus issus du travail salarié ne correspondent pas aux efforts entrepris. Les manques sont toujours considérables et les revenus n’arrivent pas à satisfaire les besoins vitaux de la famille, même si tout le monde y participe.

La période de soudure de la communauté varie de ménage à ménage. Dans la communauté, on appelle soudure la période pendant laquelle la production rizicole propre est déjà consommée faisant qu’on est obligé d’acheter du riz ou de consommer d’autres produits. Il n’est pas étonnant alors que la période de soudure dure 12 mois pour certaines familles qui vivent uniquement du salariat agricole. En moyenne, la période de soudure dure  4 mois à 5 mois. Les stratégies pour faire face à la période de soudure sont :

· la réduction de la quantité de riz consommée par jour, mais à 3 prises par jour pour les pauvres. Pour les plus pauvres, la consommation de riz est parfois en deux reprises, la troisième étant remplacée par du manioc ou du maïs. 

· l’utilisation de collecteurs intermédiaires pour les produits de cultures maraîchères (achat des produits de culture maraîchère à crédit et paiement auprès des agriculteurs en fin de journée après la vente à Antananarivo. Cette activité procure un peu de bénéfices et de source de revenu pour certaines familles dans la communauté).
· la suspension de l’envoi des enfants à l’école pour aider la famille à la recherche de bois de chauffe ou d’eau.

· la pratique de la pêche (à la nasse, à la ligne ou au filet)

· la vente de parcelles de tanety (pour la construction de bâtiments)

· la vente ou la location des terrains de cultures

· la vente des produits du petit élevage (volailles)

· la demande d’aide à des familles résidantes à l’extérieur de la communauté

· l’endettement auprès des ménages aisés

Rakotonandrasana Justin est possède une rizière d’un hectare et un champ de culture maraîchère d’environ 1 ha. La production rizicole est consommée au bout du dixième mois après la récolte. La vente des produits de culture maraîchère constitue une source de revenus pour la famille. Il approvisionne quelques grandes surfaces de la capitale en légumes, en particulier en tomate, choux, haricot vert et petit pois. Pour ses cultures maraîchères, il utilise des matériels agricoles comme la moto-pompe pour l’arrosage. Il pratique également la fertilisation avec de l’engrais chimique et de la fumure organique, et utilise des produits phytosanitaires chimiques. Les enfants sont scolarisés en ville et rentrent tous les jours en bus. Il voudrait avoir une production plus importante si le prix des produits maraîchers étaient stables et le marché pérenne.
Les membres de la communauté en âge de travailler qui ont besoin de trouver des revenus en dehors de leur propre production agricole ont recours au salariat comme nous l’avons relaté dans la vie au sein de la communauté. 

· Ceci implique pour beaucoup de migrer afin de trouver du travail. Certains s’absentent pour la journée afin de travailler en ville ou dans les usines franches environnantes ou encore font l’aller-retour afin de vendre les cultures maraîchères qu’ils ont collecté. D’autres migrent en ville pour des durées beaucoup plus longues car ils ne peuvent plus vivre dans le village du fait que leurs parcelles sont trop réduites. Certains villageois sont partis définitivement car ils ont vendus leurs parcelles où de nouvelles constructions ont été établies.
Aspirations et rêves de vie
Afin d’améliorer les sources de revenus pour sortir de la pauvreté, la communauté pense qu’elle doit passer obligatoirement par le développement agricole (riziculture, culture maraîchère et élevage). Pour les villageois, comme leur niveau d’instruction est assez bas, il est encore trop tôt pour utiliser le trop plein de main d’œuvre dans d’autres activités (dans des usines par exemple). L’amélioration de l’agriculture et de l’élevage devrait permettre d’accroître le niveau de vie de chaque ménage, et par ricochet de satisfaire les besoins vitaux et de pouvoir avoir les moyens d’envoyer les enfants à l’école.
Lala ne possède pas de terre. Elle loue donc 6 parcelles pour la culture maraîchère, dont la superficie varie entre 2 à 4 ares. Ce qu’elle souhaite, c’est d’avoir un appui-conseil en technique agricole : « avec le peu de terre qu’on a actuellement, nous pouvons augmenter notre production. Ce qui nous manque pour intensifier notre exploitation, notamment la culture maraîchère, c’est l’encadrement. Nous avons besoins de techniciens agricoles sur site ».

Ils doivent avant tout maîtriser les facteurs de production (irrigation, terre, financement, matériels, technique…) et de commercialisation. La maîtrise de ces facteurs devrait permettre aux plus démunis de mieux produire et de mieux valoriser leurs forces de travail. La non maîtrise des ressources en eau constitue également une contrainte. A cela s’ajoute l’insuffisance de moyens financiers qui limite l’utilisation de la main d’œuvre et l’acquisition de matériels et intrants agricoles. 

La communauté des deux Fokontany aspire donc à la réhabilitation du barrage d’Andriambato afin d’élargir l’irrigation de la plaine et ainsi pouvoir intensifier les pratiques culturales, surtout rizicoles. D’après la communauté, c’est le meilleur moyen de régler leur problème de subsistance. Cependant, nous nous permettons de suggérer que d’autres techniques, voire d’autres types de cultures, permettraient de sans doute de mieux valoriser cet espace sans pour autant faire un investissement colossal difficile à gérer et à entretenir. De plus, le fait de réhabiliter le barrage risquerait de profiterait plus aux riches qu’aux pauvres.

Les membres de la communauté ont demandé un appui aux opérateurs économiques et à l’Etat central afin qu’ils puissent s’organiser et mieux valoriser leurs produits, et de bénéficier des avantages d’acquérir à moindre coût les intrants et matériels agricoles nécessaires aux exploitations.

Tout le monde s’accorde à dire que la pauvreté, certes chronique pour de nombreuses familles, peut être réduite. Toutefois, les villageois souhaitent qu’une aide extérieure leur fournisse des techniciens agricoles afin d’acquérir des connaissances techniques et de valoriser leur production maraîchère. Ceci devrait leur permettre de comprendre quelles sont les normes exigées par les grandes surfaces et comment y répondre. En effet, nombreuses sont maintenant les grandes surfaces qui exigent des produits aux normes (taille des produits, utilisation de certains produits chimiques…). Ils souhaitent également diversifier leur produits et connaître les techniques de production de primeurs et de contre-saison.

Les femmes comme Ralalasoa Justine et Razafimamonjy Lalao Augustine « souhaitent avoir une source de revenus assez conséquente, mais qui leur laisse le temps de s’occuper en même temps de leurs ménages et de leurs activités normales (riziculture, cultures maraîchères et petit élevage). Si possible, elles ne descendent plus dans les champs, mais font travailler des salariés à leurs places. Ainsi, elles feront d’autres activités plus génératrices de revenus, devant leur permettre de faire un peu d’épargne et d’améliorer leur quotidien, surtout pour subvenir à l’éducation des enfants ».

Pour les hommes, ils souhaitent plutôt améliorer leurs productions agricoles par la maîtrise d’eau (réhabilitation du barrage) et par l’adoption de techniques agricoles améliorées tout en espérant avoir un appui financier et en matériels agricoles. Ces actions devraient améliorer les sources de revenus pour pouvoir satisfaire les besoins monétaires (obligations familiales, sociales). Selon le jeune RAKOTOARIMANANA Jean de Dieu, il « voulait plutôt avoir un emploi salarié permanent, non pas obligatoirement en ville mais de préférence dans les environs du village afin qu’il ne dépense pas plus pour les déplacements et qu’il puisse rentrer tous les jours ». 

Les personnes âgées souhaitent plutôt à ce que des appuis de l’Etat se fassent pour les ménages afin que ces derniers puissent se nourrir convenablement et s’assurer de l’avenir de leurs enfants. Ces appuis devraient s’orienter plus dans des actions de développement.

Tout le monde, quelque soit le genre, souhaite à ce que l’Etat fasse le nécessaire pour réhabiliter le barrage afin que la production rizicole et celle des cultures maraîchères puissent être améliorées. Cette action est jugée primordiale pour la communauté, car tant que cette infrastructure n’est pas fonctionnelle, la communauté est toujours très vulnérable et à la merci du climat.

Par ailleurs, les deux Fokontany aspirent avoir un jour leurs écoles primaires publiques, ce qui réduiraient le temps de déplacement des enfants pour aller rejoindre l’école fondamentale niveau 1 sise à Mahatsinjo (à moins de 2 km des 2 Fokontany). Ainsi, les enfants pourront encore aider davantage leurs parents dans les activités quotidiennes, et ils seront moins fatigués et aptes à mieux travailler.

En guise de conclusion…

Les villages d’Ambohidrazaka et Ambodivoanjo ont beaucoup de potentiels. Toutefois, la concurrence de l’utilisation de l’espace (urbanisation contre pratique de l’agriculture) rend parfois les décisions et les choix difficiles. Certes, la proximité du centre de consommation constitue un avantage très important pour la zone, mais l’attrait de l’appât de gain par l’achat à des coûts très alléchants des terrains agricoles par des urbains ne laisse pas toujours insensible les petits propriétaires. En effet, la proposition est généralement de 4 à 6 fois de leurs revenus annuels.

De plus, l’exiguïté des parcelles ne permet pas de résorber la totalité de la main d’œuvre de la communauté. Ainsi, une bonne partie doit migrer ailleurs ou s’employer dans des activités non agricoles pour pouvoir survivre. L’intensification agricole et  le développement de l’élevage font partie des potentiels, mais il est désormais impossible d’étendre les parcelles cultivées et occuper davantage les zones de tanety, d’autant que les propriétaires terriens refusent catégoriquement de les donner aux démunis.

Aujourd’hui, la production rizicole est en totalité consommée par la plupart des villageois. Rares sont les ménages qui possèdent un excédent. Ceux qui en vendent, le font par obligation liée à des problèmes familiaux (éducation des enfants, maladie, achat de produits phytosanitaires…) et non par choix. En général, le riz produit ne suffit au plus pendant 5 mois aux familles qui en produisent.

Grand fût notre étonnement du fait que les paysans ne se soucient pas toujours du problème foncier, alors qu’il constitue un facteur de blocage pour devenir un agriculteur professionnel. 
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Nous tenons à remercier le Chef de la Région d’Itasy et son équipe, ainsi que le Maire et les Chef des Fokontany pour leur grande disponibilité. Un grand merci aux notables ou « ray aman-dreny », aux responsables des Fokontany, aux membres du Comité de Développement du Fokontany et à toute la population d’Ambodivoanjo et d’Ambohidrazaka, les adultes, jeunes et vieux, femmes et hommes pour leur accueil chaleureux et leur confiance, ils nous ont permis de comprendre un peu de la vie et des aspirations de chacun pour un avenir meilleur.
INFORMATIONS SUR LA COMMUNAUTE

	Aspects généraux de la communauté (localisation, démographie)
	Localisation : Fokontany Ambohidrazaka et Ambodivoanjo – Commune Rurale d’Alasora - District Antananarivo Atsimondrano – Région d’Analamanga

Population : 

· Ambodivoanjo : 1.640 habitants, Ambohidrazaka : 1.400 habitants

Infrastructures : 

· Bureau Fokontany à Ambohidrazaka, et construction en cours pour le Fokontany d’Ambodivoanjo

· Adduction d’eau potable

· Electrification du village

· Piste carrossable reliant les 2 Fokontany au chef lieu de la commune

· Existence de terrain de football

Autres : 

· Barrage d’irrigation endommagé, mais existence de canaux d’irrigation et de drainage fonctionnels

· Pas de marché

	Histoire (dates importantes)
	Point d’eau pour Alasora du temps du Roi Andriamanelo (début années 1800).

Source est actuellement considérée comme source sacrée (rano mahery), dont l’eau est utilisée pour des us et coutumes (circoncision, demande de bénédiction aux ancêtres…).

Un pont situé à l’est du village est interdit pour le passage lors des funérailles.

Les deux Fokontany étaient antérieurement inclus dans le Fokontany de Mahatsinjo, se trouvant au sud du village. Devenus Fokontany après 1975.

	Organisations/ Institutions présentes
	Aucune organisation n’intervient en permanence dans le village. 

PSDR est intervenu pour le financement d’une organisation paysanne féminine pour la couture (dénommée « Ezaka »). 

Possibilité de bénéficier des activités de l’OTIV (institution financière mutualiste) située dans le chef lieu de la commune.

	Fêtes coutumières
	Les fêtes coutumières sont les mêmes que celles des villages merina : exhumation ou « famadihana », fiançailles ou « vodiondry » et la circoncision.

	Activités : (sources de revenu)
	Economiques :

· Culture maraîchère sur plus d’un 0,25 hectares, par ménage

· Riziculture (une seule campagne agricole) 0,50 ha par ménage

· Elevage de porcs (engraissement et multiplication, pour une vingtaine de familles), de volailles (oie, canard et poule en petite quantité pour presque tous les ménages), de vaches laitières (pour une trentaine, de race métissée, vente de produits dans les environs) et de zébus (pour une cinquantaine de familles, pour les travaux des champs et le trait de charrettes)

· Pêche avec différentes techniques (filet, nasse, à la ligne…), comme activité secondaire et/ou ponctuelle, pouvant concerner la totalité des ménages les plus démunis

· Salariat journalier (agricole ou pour d’autres activités)

· Location de parcelles agricoles (pour les munis)

· Location de matériels agricoles (pour les munis)

· Fabrication de briques

Domestiques : 

· Artisanat (broderie, vannerie)

· Recherche d’eau

	Habitudes de vie/Coutumes
	Jour interdit : Mardi pour le travail dans les rizières

Interdit : Consommation d’ail pour une bonne partie de la population

Respect des coutumes : Existence d’entraide à l’intérieur chaque groupe de classe sociale, en particulier pour les démunis

	Niveau d’éducation (des différents groupes, selon le genre)
	Accès et présence d’infrastructures : Absence d’établissement scolaire dans le village, obligation d’envoyer les enfants à Mahatsinjo pour le primaire (2 km du village) et à Alasora pour le secondaire (3 km du village)

Niveau des différents groupes : 

· Démunis : niveau primaire en général, et rarement niveau secondaire
· Moins pauvres : niveau secondaire en général, 

Source et accès de l’information : 

Majorité des ménages possède au moins une radio. Moins de 10% des foyers ont une télévision, captage de toutes les chaines TV de la capitale. Pas de journaux vendus sur place mais parfois ramenés par ceux qui travaillent en ville. Rares sont ceux qui en tirent les informations dont ils ont besoin. Pour transmettre les informations, chaque Fokontany possède des endroits pour faire les affichages, et en cas de besoin, un émissaire de chaque Fokontany est envoyé pour réciter à haute voix les Fokonolona.

	Ressources naturelles existantes
	Ressources existantes : 

Marécages

Source d’eau 

Cours d’eau utilisé comme canal d’irrigation et de drainage

Rizières, riches en argile utilisées pour la fabrication de briques

Problématiques : 

· Marécages attribués à des individus résidant généralement hors du village ; utilisation actuelle de ces milieux limitée à l’élevage de canards et d’oies, et cueillette de roseaux pour la vannerie

· possibilité d’inondation en cas de non évacuation du trop plein lors des cyclones

· manque d’eau assez fréquente due à la non maîtrise d’eau

· dégradation de la fertilité du sol des rizières du fait de l’extraction d’argile pour la fabrication de briques

· érosion (en nappe) des versants des collines du fait de la couverture végétale très dégradée (savane herbeuse où le sol est apparent)

	Présence de secteur privé
	Aucun investisseur privé n’intervient dans le territoire de la communauté étudiée

	Aspirations, 

projets
	Aspirations principales

· Sécurisation alimentaire

· Augmentation de la production (rizicole, cultures maraîchères, petit élevage) pour améliorer les sources de revenus

· Amélioration des conditions de vie (éducation, santé, électrification de tous les foyers, accessibilité à l’eau potable pour tout le monde)

Projets :

· Equipement en matériels et intrants agricoles

· Accession à des techniques agricoles rentables et faciles à mettre en œuvre ne demandant pas trop d’investissements

· Développement de l’élevage (petit élevage, vache laitière et porc)

· Recherche de débouchés pour les produits des cultures maraîchères à des meilleurs prix

· Diversification des activités

· Accès à la santé et à l’éduction au niveau du village même

	Migration (qui et quand)
	Permanente : 

· du fait de la saturation de l’exploitation des terrains agricoles, de nombreuses personnes sont obligées d’émigrer soit en ville pour être salariés soit vers d’autres zones d’Analamanga pour être agriculteurs.

· Les propriétaires des villas ne viennent qu’épisodiquement dans le village. En effet, ces habitations ne sont utilisées que pour les vacances et congés.

Journalière : ce type de migration concerne surtout les salariés des usines franches et les commerçants intermédiaires de produits des cultures maraîchères

	Vulnérabilités
	Chocs :

· Cataclysmes naturels (cyclones engendrant des inondations, sècheresses) 

· Baisses des prix des cultures maraîchères (saturation du marché pour un même produit à un moment bien déterminé)

· Hausse du prix du riz sur le marché

· Chômage technique dans les usines franches

Vulnérabilité saisonnière : très marquée pendant la période de soudure, surtout avant la récolte du riz et que les sources de revenus issues des cultures maraîchères ne sont pas suffisantes

Tendances : 

· dépossession des terres des pauvres au profit des riches (remembrement des terres), donc vulnérabilité de plus en plus aigüe

· Baisse du niveau de vie des agriculteurs pauvres d’où changement d’activité et/ou émigration d’au moins un membre de la famille

· Endettement excessif des pauvres

· Développement du salariat (agricole et autres activités) 

	Potentialités
	· Possibilité de diversification et intensification en culture maraîchère

· Position en milieu périurbain du secteur

· Grand nombre d’agriculteurs et de mains d’œuvre agricole souhaitant continuer l’activité

· Possibilité de développer et d’intensifier le petit élevage et l’élevage de vache laitière

· Motivation des femmes pour développer d’autres activités plus rémunératrices (broderie, vannerie…)

· Existence d’institution financière mutualiste au niveau du chef lieu de la commune (à 3 km du village)

· Motivation des parents pour l’éduction des enfants

· Existence d’électricité au niveau du village

	Propositions
	· Amélioration de la maîtrise d’eau (barrage, drain, irrigation)

· Installation d’un centre de santé de base au niveau du village

· Construction d’établissements scolaires publics, au moins pour le niveau primaire, dans le village

· Installation de point de vente en intrants et matériels agricoles

· Appui pour mieux vendre les produits en culture maraîchère

· Promotion des organisations paysannes 

· Appui et de formation technique agricole

	Relations
	Familiale : Entraide pour les travaux agricoles et pour le prêt financier de dépannage à l’intérieur de chaque classe sociale (mais rarement entre deux classes différentes)

Sociales : Entraide en cas de décès (organisation au niveau Fokontany et entre les voisins sans distinction de classe sociale)

Extra communale : entre famille élargie en cas de difficulté et en cas d’obligations sociales

	Personnes

rencontrées
	Nombres des familles visitées : 20

Nombres des autorités rencontrées : 08 


ANNEXE 2 : LISTE DES PERSONNES RENCONTREES

	N°
	Noms et prénoms
	Taille de ménage
	Observations

	Village d’AMBODIVOANJO

	01
	RAOLINIRINA Martine
	09
	Non marié – Salariée sans terre

	02
	HAJANIAINA Marie Agnès
	05
	Mariée – Commerçant intermédiaire

	03
	RASOANANDRASANA Vaonirina
	05
	Salariée – Chef de famille (mari sans profession)

	04
	RAZAFIARISAONA Samuel
	04
	Agriculteur CM sans terre – Maçon

	05
	RAKOTONANDRASANA Justin
	10
	Agriculteur sans terre

	06
	LALA
	05
	Veuve – Agriculteur CM sans terre

	07
	RAMIANDRISOA Tahina Edward
	04
	Agriculteur CM sans terre– salarié du fokontany

	08
	EDMOND
	09
	Agriculteur CM sans terre– Garde pénitencier

	Village d’AMBOHIDRAZAKA

	09
	RAZANABOLONA Honorine
	06
	Mariée -  Agriculteur CM sans terre

	10
	MAMA LISY
	05
	Mariée - Agriculteur CM sans terre

	11
	RAZAFINDRAMANANA Pauline
	06
	Mariée – Propriétaire de rizière et terrain de culture de maraîchère et pratique aussi en partie une location

	12
	RAKOTOARIMANANA Jean de Dieu
	05
	Salarié extérieur et domestique de ménage

	13
	RALALASOA Justine
	05
	Agriculteur CM sans terre

	14
	RAZAFIMAMONJY Lalao Augustine
	07
	Mariée – Agriculteur sans terre

	15
	RAMANARIVO
	03
	Marié – Agriculteur sans terre

	16
	RAKOTOMALALA Josula
	05
	Célibataire – Agriculteur propriétaire de terrain 

	17
	RASOANIRINA Joséphine
	08
	Mariée – Briqueterie – Agriculteur (riz) sans terre

	18
	RAZANADRAKOTO André
	03
	Marié - – Agriculteur propriétaire de terrain

	19 
	RAVAOARINOSY Berthine
	05
	Marié – Agriculteur sans terre

	20
	RAMBELOSON Joseph
	06
	Marié – Agriculteur sans terre

	21
	HAJA
	1èr Adjoint au Maire CR Alasora

	22
	RAMIARINJATOVO Harison Marc
	2ème Adjoint au Maire CR Alasora

	23
	JEAN MARIE
	Président Fokontany Ambohidrazaka

	24
	DIEU-DONNE
	Président fokontany Ambodivoanjo

	25
	EDOUARD
	Membres CDF - Fokontany

	26
	JEANNOT FER
	

	27
	ANDRE
	

	28
	JOSULA
	


Critères de pauvreté

· Non possession de terrains agricoles 

· Non possession de matériels agricoles 

· Ceux qui ne mangent pas de riz trois fois par jour

· Habitat modeste (case en toit de chaume, vieille construction, briques non cuites)

· Pratique du salariat

· Non accès à des soins médicaux (recours aux guérisseurs traditionnels)

· Niveau d’éducation bas (analphabétisme, primaire)

· Impossibilité de constituer un capital d’épargne

· Difficulté d’accès à un financement 

· Niveau et durée d’endettement pour pouvoir se nourrir

· Difficulté d’accès à l’information
Critères de richesse

· Possession de terrains agricoles

· Possession de matériels agricoles (charrue, bœufs de trait, motos pompe, pulvérisateur)

· Habitat en bon état, construction en briques cuites avec toit en tôle ou en tuile

· Pratique d’autres activités avec sources de revenus conséquents (parfois en ville ou comme l’élevage de vache laitière ou porcin)

· Possibilité de scolariser les enfants dans des écoles privées en ville

· Facilité d’accès à l’information (possession de TV, de radio, de VCD, lecture de journal…)

· Possibilité de location des terrains cultivables en cas de besoin

· Non recours aux crédits

Catégorisation au sein de la communauté

Très pauvres : 

· ceux qui n’ont ni terre à cultiver ni matériels. 

· Obligés de vendre leur force de travail. 

· N’ont pas les moyens de faire de l’agriculture

· Touchent à peine 1.200 Ariary par jour en moyenne s’ils trouvent du travail (pour deux actifs par famille). 

· Obligés de s’endetter durant toute l’année pour se nourrir

· revenu moyen par famille très bas (moins de 400.000 Ariary par an). 

· pas accès à des soins médicaux car médicaments trop chers. 

· Environ 30 à 35% de la population des deux Fokontany se trouvent dans ce groupe. 

Il nous a été spécifié que la pauvreté de ce groupe s’hériterait de père en fils.

Pauvres : 

· Ne possèdent pas de terres cultivables, mais en louent pour les cultures maraîchères 

· Font du métayage pour la riziculture (1/3 pour le propriétaire et 2/3 pour l’exploitant). 

· Très peu de matériels agricoles, mais capacité d’en louer ou d’en faire un prêt entre voisins.

· Sources de revenus sont assez basses, mais s’en sortent dès que la production de légumes est commercialisée. 

· Obligés de s’endetter pendant 4 à 5 mois de l’année (en période de soudure). 

· Les familles sans terres qui ont au moins un membre de la famille qui se fait employer dans une usine franche d’Ambohimanambola ou ailleurs, ou dans un emploi quelconque en ville (agent de sécurité)

· Collecteurs - intermédiaires des produits des cultures maraîchères. 

· Essaient d’envoyer leurs enfants se scolariser dans des établissements scolaires publics à Alasora (Ecole Fondamentale du Premier Cycle à Mahatsinjo et Collège d’Enseignement Général à Alasora). 

· Malades soignés auprès du Centre de Santé de Base II d’Alasora, où la participation financière est moindre. Cependant pour pouvoir y accéder, les membres de ce groupe sont obligés de vendre leurs biens (radio, matériels…), car ils n’ont pas de possibilité d’épargne. 

· Environ 20 à 25% de la population des deux Fokontany.

Moins pauvres : 

· Possèdent des terrains agricoles (riziculture et/ou basse terrasse utilisée pour les cultures maraîchères) avec ou sans matériels agricoles. 

· Peuvent envoyer leurs enfants dans la capitale afin de poursuivre leur étude. En cas de difficultés, les membres de ce groupe mettent en location soit leur terre soit leurs matériels 

· N’ont pas les moyens de faire une épargne, même s’ils ont une ressources financière assez conséquente par la vente des produits des cultures maraîchères pratiquées sur 0,30 ha par famille, et par l’existence d’une production rizicole pouvant suffire à la famille pendant au moins 6 mois de l’année. 

· Ont accès aux soins médicaux dans le centre de santé de base d’Alasora. 

· Environ 20 à 30% de la population des deux Fokontany .

Stratégies d’existence

- Réduction de quantité de riz consommée par jour, mais toujours à 3 prises par jour

Les très pauvres ne mangent pas du riz trois fois par jour. Le midi, ils mangent du manioc ou du maïs. Pour d’autres, la prise de riz journalière est de trois fois mais, ils réduisent la quantité de riz consommée par sa famille.

- Collecteurs intermédiaires pour les produits de cultures maraîchères

- Suspension de l’envoi des enfants à l’école pour aider la famille à la recherche de bois de chauffe ou d’eau. 

- Pratique de la pêche (à la nasse, à la ligne ou au filet)

- Vente de parcelles de tanety (pour la construction de bâtiments)

- Vente ou location des terrains de cultures

- Vente des produits du petit élevage (volailles)

- Demande d’aide à des familles résidant à l’extérieur de la communauté

- Endettement auprès des ménages aisés

- Pour les jeunes : pratique de salariat agricole (labour, préparation de terrain pour la culture maraîchère, arrosage) ou pour d’autres activités (maçon, nettoyage, employé des usines franches, travail en ville comme gardiennage…)

- Pour les femmes : pratique de salariat domestique (lavage de linge, recherche d’eau, faire des travaux domestiques), ou agricole (repiquage, transport de fumier, arrosage, sarclage…) ou encore pour d’autres activités (transport de brique, broderie, employée des usines franches)

- Pour les hommes : pratique de salariat domestique (nettoyage et construction de clôture), ou de salariat agricole (labour, coupe, transport de production) ou encore pour d’autres activités (fabrication et transport de brique, maçon, charpenterie…)
Construire un monde libéré 
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de la pauvreté

Le Fonds international de développement agricole (FIDA) est une institution spécialisée des Nations Unies qui a pour mission d’éliminer la pauvreté et la faim dans les pays en développement. Moyennant des prêts à faible taux d’intérêt et des dons, le Fonds élabore et finance des projets et des programmes qui aident les ruraux pauvres à se libérer de la pauvreté. 

Depuis ses débuts, en 1978, le FIDA a investi 8,7 milliards de dollars dans 690 projets et programmes de développement rural, dans 115 pays et territoires du monde entier. Ces projets ont permis à plus de 250 millions de petits exploitants, éleveurs, pêcheurs, travailleurs sans terre, artisans et groupes autochtones d’agir pour améliorer leur vie et celle de leurs familles. 

Le FIDA travaille avec les populations rurales pauvres, les gouvernements, les donateurs, les organisations non gouvernementales et bien d’autres partenaires pour s’attaquer aux causes profondes de la pauvreté. Dans sa lutte contre la pauvreté, il joue le rôle non seulement de prêteur, mais aussi de défenseur des ruraux pauvres. 

L’une des priorités du FIDA consiste à aider les ruraux pauvres à développer et à renforcer leurs propres organisations pour leur permettre de défendre leurs propres intérêts et d’éliminer les obstacles qui empêchent tant d’entre eux, surtout les femmes, d’améliorer leur sort. Grâce à cette approche, le FIDA leur donne ainsi la possibilité de façonner et diriger leur destinée.

Fonds International de Développement Agricole

Via del Serafico, 107 – 00142 Rome, Italie

Tel : +39-0654591 – Fax : +39 0650 43 463 – email : ifad@ifad.org 
www.ifad.org
http://www.ruralpovertyportal.org/french/regions/africa/mdg/index.htm
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